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Prologue 

 

Elle hurlait. 

Elle hurlait tant que mon cœur manqua de s’arrêter. Mes tympans me donnèrent l’impression de se fissurer au fur et à mesure que son cri prenait de l’ampleur. Celui-ci pénétra au plus profond de mon âme. Il s’accrocha à chaque cellule de mon corps. Il hérissa chacun de mes poils et me fit tressaillir si fort que mes dents claquèrent. Je fus glacée aussi bien à l’extérieur qu’à l’intérieur. 

Plus aucun de mes muscles ne voulut répondre à mon cerveau presque anesthésié. Est-ce que c’est cela que l’on éprouvait avant de mourir ? Était-ce l’heure ? 

Une horrible sensation de légèreté m’envahit. L’angoisse s’y mêla, avec une pointe de résignation. Oui, c’était l’heure. Elle venait me prendre. Je ressentis une détresse si grande que je me roulai en boule. Je me mis à gémir, à l’instant même où elle se tut. 

Je la vis. Beauté irréelle nappée d’une lueur liliale. Ses cheveux pâles comme la lune descendaient en cascade sur ses épaules. Son teint diaphane contrastait avec ses yeux d’un bleu nuit profond. Je ne savais pas comment j’arrivais à distinguer tout ça, derrière ce voile crayeux qui dissimulait ses traits, mais je la devinai aisément. Une traînée de roses blanches s’étalait autour d’elle, certaines glissaient de sa robe vaporeuse qui tombait sur ses pieds nus. 

Elle s’avança, pointa un doigt sur moi. 

Et je me relevai. 

Je reculai. 

Je courus. 

Je ne voulais pas. Je refusai le sort qu’elle me réservait. 

Il était hors de question que je la laisse m’emporter vers ce destin funeste. 


Chapitre 1

Sur le mur en face de moi, le nouveau proviseur avait accroché des cadres qui représentaient de beaux paysages enneigés ou, encore, une forêt piégée dans la brume. Ces photos contrastaient avec celles de l’ancien directeur. Celui-ci portait une affection toute particulière à la navigation et c’est tout naturellement qu’il avait exposé ses bateaux préférés à la vue de tous. 

Au milieu de tous ces paysages, un cerf majestueux dardait son regard dans le mien. L’espace d’un instant, je le vis, mort, étendu, le buste ouvert, sur le manteau poudreux. Dans mon imagination, à côté de lui, un chasseur se tenait, debout. Il était fier d’avoir ôté la vie à cet animal qu’il pourchassait sans doute depuis des heures. Le sang qui s’écoulait de la bête maculait les bottes de l’homme. 

— Mademoiselle Logan ? 

Je sursautai. Le proviseur Lynch se racla la gorge. J’avais occulté sa présence. Pourtant, ce n’était pas quelqu'un que l’on pouvait oublier. Il était grand et massif, et ses yeux vifs vous transperçaient de part en part. Maya me soutenait qu’il avait été l’un des meilleurs joueurs de cricket du pays, dans sa jeunesse, mais j’avais du mal à la croire. J’aurais plutôt parié sur le rugby. Ses oreilles abîmées en étaient une preuve. Cependant, Maya n’en démordait pas. 

— Le règlement de notre établissement prévoit un rendez-vous à chaque rentrée en septembre avec les parents de nos élèves, m’informa-t-il. 

Je n’avais jamais entendu parler de ce soi-disant rendez-vous. Cela faisait des années que je fréquentais ce lycée privé et je n’y avais jamais assisté. Je doutais que mes parents l’aient fait également.

— Ce rendez-vous est obligatoire. Or, il m’est impossible de joindre vos parents afin de convenir de celui-ci. 

Il posa ses mains croisées sur le bureau impeccablement rangé. 

— Mes parents sont en voyage professionnel. 

— Et en quoi cela les empêche-t-il de répondre à mes messages ? 

Je me contentai de hausser les épaules. Mes parents m’accordaient très peu de leur temps. Je n’allais pas en plus m’inquiéter qu’ils le snobent. 

— Qui s’occupe de vous pendant ce temps-là ? 

— Les employés de maison. 

— Pardon ? 

Je soupirai. L’ancien proviseur, celui qui avait pris sa retraite l’année dernière pour faire le tour de notre pays en bateau, n’exigeait jamais que mes parents assistent à une quelconque réunion. Il se fichait de ne pas les voir, car mes notes, plus qu’excellentes, étaient, selon lui, un gage du sérieux de notre famille. Le fait que je m’engageais dans diverses activités au sein de l’école achevait de le convaincre. 

Le proviseur Lynch n’avait que faire de mes résultats, de mon implication. Il avait décidé que mes parents étaient une insulte au règlement qu’il appliquait avec zèle. 

— Le majordome qui s’occupe de notre maison est celui que mes parents ont désigné comme responsable lors de notre absence, ajoutai-je, soudain, très lasse. 

— Votre majordome ? 

Ses sourcils épais se rejoignirent jusqu’à former une seule ligne noirâtre. Je ne voyais pas pourquoi il était étonné. La majorité des élèves de notre lycée vivaient comme moi. Leurs parents voyageaient beaucoup eux aussi. 

— Victorien. 

— Victorien… bien. Savez-vous si vos parents rentrent bientôt ? 

— À la fin du mois. 

Il grimaça. 

— C’est un problème. Ce rendez-vous doit obligatoirement avoir lieu avant les premières élections des délégués de classe. S’ils reviennent à la fin du mois, ce sera impossible. 

Il se leva de sa chaise et contourna son bureau pour se planter devant la fenêtre. Il observa pendant quelques secondes les pelouses verdoyantes s’étalant face à la Sacred Heart Grammar School. C’était un lycée privé qui accueillait les élèves de Newry. Notre ville, située au sud-est de l’Ulster et de l’Irlande du Nord, avait la particularité d’être scindée en deux. C’était la rivière Clanrye qui délimitait la frontière entre les deux. Une partie de la cité se trouvait donc dans le comté d’Armagh et l’autre dans celui de Down. Notre école était construite dans ce dernier.  

— Je ne sais pas quoi vous dire, monsieur, le proviseur Ammind ne nous a jamais convoqués à ce genre de rendez-vous. 

Je triturai la cravate que l’établissement m’imposait de porter. Je ne voyais pas pourquoi il voulait régler ce problème avec moi. Qu’espérait-il ? Que je lui confirme que mes parents n’en avaient rien à faire de le rencontrer ? 

Il se retourna vers moi, l’air contrarié. 

— Mademoiselle Logan, vous n’êtes pas sans savoir que le proviseur Ammind est parti à la retraite. Cependant, ce n’était pas un choix délibéré de sa part. Le suicide de cet élève de dernière année a précipité son départ. 

Je restai muette. Je repensai à cet évènement tragique qui avait eu lieu au sein même de notre école. Un élève, harcelé depuis des mois, avait décidé de sauter du toit de l’établissement et était mort au pied de cette école.

— C’est pour éviter ce genre de drame que je souhaite créer du lien avec les parents des élèves. Votre camarade était délégué de classe. Il avait beaucoup d’activités, comme vous. C’était l’un des lycéens pour lesquels le proviseur Ammind ne s’inquiétait pas. Vous voyez, je désire m’assurer que les bons éléments, aux parcours impeccables, ne cachent pas de problèmes particuliers sous leur carapace de perfection. 

Il se voulait sans doute compatissant, néanmoins, je sentis une forme de mépris dans ces derniers propos. 

— Je me porte très bien. Personne ne me harcèle et je n’ai aucune intention de mettre fin à mes jours. 

Un frisson remonta le long de ma colonne vertébrale. Il s’aperçut de mon trouble. 

— Ce n’est pas que je ne puisse pas vous faire confiance, mademoiselle Logan, mais je souhaite être certain que vos parents ont bien eu connaissance du drame que vient d’endurer notre école. 

Je compris qu’il craignait qu’eux-mêmes ne soient une menace pour moi. L’élève en question subissait beaucoup de pression de la part de sa famille. Celle-ci espérait qu’il intègre le Trinity College de Dublin, l’une des meilleures universités d’Irlande. Il se devait, non pas de frôler l’excellence, mais bien de la dépasser. Mes parents n’avaient pas le même genre d’attente pour moi. S’ils ne voulaient pas que mes notes soient basses, c’était surtout pour que j’aie la chance de faire ce que je désirais vraiment. Et, comme j’ignorais quoi faire de ma vie, je m’impliquais dans tout ce qui me plaisait. Je n’avais pas de plan de carrière, comme bon nombre de mes camarades. Je comprenais leur envie de savoir vers quoi se dirigeait leur avenir, mais cela m’angoissait trop pour y songer maintenant. Je venais à peine de fêter mes seize ans, après tout. 

— Je ne sais pas quoi dire, monsieur. Mes parents sont à l’étranger et j’ai moi-même beaucoup de mal à les joindre…

Je regrettai immédiatement mes paroles lorsque je le vis écarquiller les yeux. Il devait penser, à présent, que mes parents me mettaient la pression et me délaissaient tout en même temps. Je me traitai d’idiote. 

— Vous n’avez pas d’autre membre de votre famille qui pourrait honorer ce rendez-vous ? 

Je tiquai. Pourquoi s’échinait-il à ignorer ce que je lui avais expliqué ? 

— Mon père est originaire d’un comté différent et ma mère est Française, l’informai-je, en évitant de sourire. Leurs familles sont loin.  

Il m’était absolument insupportable, même si son envie de protéger les élèves était louable. 

— Dans ce cas, il serait peut-être judicieux que je rencontre votre majordome, alors. 

Je me contentai de hocher la tête, sans dire un mot. Si je lui avouais que Victorien était le plus à même de répondre à ses questions que mes propres parents, Dieu sait ce qu’il pourrait penser. 

— Je vais l’appeler dès la fin de notre entretien, précisa-t-il. Est-il disponible à cette heure ? 

— Normalement oui, Victorien quitte très peu la maison. Et s’il n’est pas là, ma gouvernante en discutera avec vous. Ou un autre membre du personnel. 

Il renifla comme si ce que je venais de lui confier lui donnait la nausée. Encore une fois, je ne m’expliquais pas sa réaction. Beaucoup d’élèves du Sacred Heart provenaient de quartiers huppés. Ma famille n’était pas la seule à avoir une armada d’employés à son service. Il devait le savoir, non ? 

— Bien, je vais m’arranger avec lui. Vous pouvez disposer, mademoiselle Logan. Je crois que vous êtes attendue au club de théâtre… merci. 

Il se rassit. Il prit un dossier posé sur d’autres classeurs et le plaça en dessous de la pile. Je compris qu’il s’agissait du mien. Derrière lui, le cerf me nargua une nouvelle fois. Lorsque je pensai de nouveau au chasseur, je frémis. Cet homme, maintenant étendu à côté de sa proie et aussi froid qu’elle, avait le visage du proviseur Lynch. Celui-ci consulta un document, se mit à le lire avant de réaliser que j’étais toujours là. 

— Mademoiselle Logan, nous avons terminé, vous pouvez y aller. 

Je ne me fis pas prier et ramassai mon sac tout en tentant d’oublier l’image que mon inconscient venait de créer.


Chapitre 2

 

— Je sais qu’il habitait à Banbridge avant. 

— Et ça explique pourquoi il n’aime pas les riches ? 

Je venais de raconter ma conversation avec le proviseur Lynch à Maya, ma meilleure amie, et Ash, mon petit ami du moment. Les deux avaient eu vent de son aversion pour le milieu dans lequel nous évoluions, bien avant moi. 

— Non, Ash, cela ne l’explique pas, s’énerva Maya. Mais cela peut cependant nous dire pourquoi il semble étonné que nous ayons tous des personnes qui travaillent à notre service. Peut-être que dans cette ville, il n’y a pas de familles comme les nôtres. Ou alors, il bossait dans le public… ou…

Ash l’interrompit : 

— Ou peut-être que ses parents faisaient ce travail ? 

J’imaginai le proviseur Lynch, enfant, au sein d’un foyer aimant. Sa mère portait une robe noire et un tablier blanc, elle revenait de la maison où elle était engagée comme femme de ménage. Dehors, son père taillait un arbre trop fourni. C’était ce qu’il faisait pour vivre, jardinier. Cet homme respectait profondément la nature. Alors pourquoi pensais-je que le proviseur était un chasseur ?

Je me secouai. Tout cela était faux, complètement faux. C’était une habitude que j’avais prise depuis quelques semaines et cela m’angoissait. Souvent, au contact de certaines personnes, je me perdais dans le fil de mes pensées. Je leur inventais une vie qui n’était probablement pas la leur – et fort heureusement – jusqu’à oublier que j’étais en leur présence. 

— En plus, ajouta Ash, cela ne lui donne pas le droit de parler à Lenora de cette manière. Ce n’est tout de même pas sa faute si ses parents sont absents. 

Il s’approcha de moi et me déposa un baiser sur le front. Ash était mon petit ami depuis mai dernier. Nous étions sortis ensemble à une soirée organisée par une connaissance commune et ce qui ne devait être qu’un flirt éphémère était devenu un peu plus. Je n’étais pas amoureuse de lui, comme lui ne l’était pas de moi. Il n’y avait pas de pression entre nous. Pas de jalousie. Juste cette envie d’être ensemble. 

— Je suis d’accord, poursuivit Maya. Tu sais, il est nouveau et, avec ce qui est arrivé à Mark, c’est normal qu’il soit plus pointilleux qu’Ammind. 

À l’évocation de Mark, je frissonnai de nouveau. Pas à cause de son geste, aussi horrible fût-il, mais parce que je me souvenais encore une fois de ce que j’avais éprouvé à ce moment pile où il avait décidé de sauter du toit, de la frayeur mêlée à du soulagement.

Maya enchaîna : 

— Il se doit d’être irréprochable s’il ne veut pas être poussé vers la sortie, comme Ammind. 

Ash hocha la tête, convaincu par son argumentaire. Il allait lui répliquer quelque chose, mais je ne souhaitais plus qu’on parle du proviseur Lynch et encore moins de Mark, alors je lui coupai la parole. 

— On pourrait peut-être faire un peu de skate, maintenant, non ? 

Maya approuva. Ash, lui, était plus réticent. 

— Je viens d’en faire pendant deux heures, je pense que je vais rentrer plus tôt. Ça ne te dérange pas ? 

Je passai une main dans ses cheveux châtain clair et posai mes lèvres sur les siennes. 

— Absolument pas. 

Il s’en alla, le skate sous le bras, avant de saluer Maya. Elle le regarda partir, silencieuse. Parfois, je me demandais si elle n’était pas amoureuse de lui. Elle avait plus de cours que moi avec lui. Ils partageaient plus d’activités ensemble alors cela n’aurait pas été étonnant. Mais, même si cela était le cas, Maya ne me l’aurait jamais avoué. Bien qu’elle connaisse mon absence de sentiment pour lui, elle n’aurait jamais trahi notre code d’honneur. 

Celui-ci avait trois règles bien précises que nous avions mises en place dès lors que nous avions quitté l’école primaire. 

Premièrement, ce qui était dit entre nous restait entre nous. Deuxièmement, tout achat vestimentaire devait être connu de l’autre, afin d’éviter le faux pas le plus terrible du monde : porter la même chose, le même jour. Ce qui aurait été, dans l’échelle de la honte, au moins égal à se retrouver avec du papier toilette coincé sous sa chaussure.  

Troisièmement, il nous était interdit de tomber amoureuses du même garçon. Pire encore, jamais, au grand jamais, nous ne pourrions sortir avec un garçon avec lequel l’autre était en couple.

Et c’était bien pour ça que Maya ne tenterait jamais rien avec Ash. 

— On y va ? me dit-elle, une fois que ce dernier eut bifurqué vers Chestnut Grove. 

J’acquiesçai. 

Il y a deux ans, un skate park avait été construit juste à côté du terrain de foot de notre lycée. La ville se refusait à le faire depuis des années, l’école l’avait fait lorsqu’un de ses anciens élèves s’était hissé à un niveau international dans cette discipline. 

Aujourd’hui, le lieu était pratiquement désert. Seuls quelques étudiants de la Newry High School étaient présents. Maya s’assit sur un banc et les observa. 

— Ce n’est pas le mec qui te draguait l’autre jour, ça ? 

Je plissai les yeux tandis que j’enfilais mes baskets. 

— Celui avec l’anneau dans le nez ? Ouais, si. Apparemment, ma chevelure le fascine. 

Mes cheveux avaient toujours été très longs – je les attachai la plupart du temps – et leur couleur piquait la curiosité de la plupart des gens qui me croisaient pour la première fois. Ils tiraient sur le brun foncé et avaient des reflets acajou quand il y avait beaucoup de soleil. Cependant, et c’est bien ce qui intriguait ceux qui ne me connaissaient pas, je possédais aussi plusieurs mèches presque blanches parsemées çà et là dans ma chevelure. Elles étaient apparues après un incident survenu alors que j’avais à peine trois ans. Un chien imposant avait tenté de me mordre pendant que je jouais dans l’un des parcs de la ville, avec ma mère. J’avais été sauvée de justesse par un policier passant par là. Je n’avais gardé aucune séquelle de cet évènement – ni aucun souvenir –, mis à part ces cheveux devenus plus blancs que neige. Mon médecin m’avait dit que ça arrivait parfois lorsqu’on vivait une très grande frayeur. Le stress provoquait une réponse immunitaire assez forte pour interrompre la production de mélanine, le pigment colorant les cheveux ou la peau. 

— Oui, celui-là. Eh bien, il vient vers nous. 

Je grimaçai, en retroussant le nez. Je n’aimais pas trop qu’on s’intéresse à moi uniquement à cause de mes cheveux. 

— Salut, Lenora, ça va ? 

Je hochai la tête. Je ne me rappelai plus son prénom. Il salua brièvement Maya avant de reporter son attention sur moi. 

— Avec Ash, on a pas mal discuté cette aprèm. 

— Et alors ? 

— Il m’a invité à ta fête d’anniversaire. 

Je levai les yeux au ciel. Ash était au courant que ce mec m’avait lourdement draguée. Pas de pression entre nous, encore une fois. Qu’il puisse convier à ma fête un type qui s’intéressait à moi en était la preuve. 

— Bah, s’il t’a invité…

Je ne continuai pas. Je ne voyais pas ce que je pouvais dire de plus. Je n’étais pas enchantée qu’il vienne, mais avais-je le choix ? J’avais dit à mes amis qu’ils avaient carte blanche pour inviter qui ils désiraient. Je ne pouvais pas en vouloir à Ash. 

— Cela ne te dérange pas ?

— Non, t’inquiète pas. Tu es le bienvenu. 

Il me fit un sourire que je trouvais plutôt craquant. Je me mis à le regarder vraiment, cette fois. Il avait une fossette sur la joue gauche, de beaux yeux clairs, presque aussi clairs que les miens, et des cheveux noirs coupés très court. Quand il partit, j’entendis Maya soupirer. 

— Il est quand même vachement mignon…

— Plus ou moins que Ash ? lui demandai-je, à brûle-pourpoint. 

Elle hoqueta, surprise, puis elle se reprit : 

— Ah, euh, peut-être moins. Mais tu sais, moi, Ash, je…

Elle se tut lorsqu’elle remarqua que je la dévisageai. Elle se racla la gorge et baissa les yeux sur ses baskets dont elle renoua les lacets pour la deuxième fois. Maya était une jeune fille élancée, aux yeux et cheveux foncés. Ses parents étaient arrivés des Philippines il y avait une vingtaine d’années, Maya et ses frères étaient nés ici, à Newry. 

— Tu as le droit d’avoir des sentiments pour Ash, Maya. Je ne t’en voudrais pas pour ça. C’est plutôt toi qui devrais m’en vouloir. 

Elle me regarda, étonnée. 

— Pourquoi devrais-je t’en vouloir ? C’est moi qui brise notre pacte, là. 

J’avais donc visé juste. 

— Je continue de sortir avec lui alors que je sais que tu es amoureuse de lui. 

— Mais c’est ton petit ami, Lenora ! 

— Et, comme je te l’ai déjà dit, je ne suis pas amoureuse de lui. Tu pourrais m’en vouloir pour ça. 

Je n’avais jamais vraiment aimé un garçon. Parfois, je me demandais même si j’étais une fille normale. Beaucoup de mes camarades tombaient amoureuses toutes les cinq minutes. Moi non. Les garçons m’intéressaient, certes, mais je n’arrivais pas à m’attacher à eux. 

— Ce que tu racontes n’a aucun sens, Lenora. Admettons que tu ne sois pas amoureuse de lui, cela ne veut pas dire pour autant qu’Ash ne l’est pas, lui. Ou, du moins, qu’il pourrait être attiré par moi ! 

Je ne dis rien, car j’étais persuadée du contraire. Je voyais bien comment il la regardait. J’étais celle qui les empêchait d’être ensemble, cela me pesait, et j’allais y remédier le soir même. À cette idée, je me sentis plus légère. Je ne lui parlai pas de mon projet, sinon elle paniquerait. Je me contentai de l’emmener sur la piste où nous allâmes passer une grosse partie de l’après-midi.


Chapitre 3

 

Il ne me fallut pas longtemps pour retrouver mon quartier. Il se situait à quelques rues à peine de mon école. Mes parents avaient choisi cet endroit exprès pour que je puisse me rendre au lycée, à vélo, ou comme aujourd’hui, le skate sous le bras. 

Je traversai Rathfriland Road et arrivai à Hollywood Gardens. Notre maison, en briques orangées, avait été construite dans une impasse. Elle était peut-être la plus imposante du quartier, mais elle n’était rien en comparaison de celle de Maya. Sa famille avait fait fortune dans l’immobilier, il lui fallait donc une demeure à la hauteur de sa réputation. 

La mienne n’avait pas à rougir de la sienne, même si cela ne m’aurait pas dérangé de vivre dans une maison plus petite. Après tout, j’y étais seule la plupart du temps, pourquoi aurais-je besoin de ses six chambres et ses quatre salles de bains ou encore du deuxième salon ? La salle à manger ne servait jamais puisque je mangeais dans la cuisine, même lorsque mes parents étaient là. 

Je me dirigeai vers la porte d’entrée quand je vis Théodore sortir du garage avec une brouette. Il allait probablement ramasser les premières feuilles qui commençaient à tomber. Il me salua en me souriant. J’en profitai pour lui donner la briquette de jus de cerise que j’avais rapportée du restaurant scolaire. C’était notre petit rituel du jeudi. Depuis que je vivais ici, je lui en rapportais une chaque semaine. 

J’entrai dans la maison où Victorien m’attendait, impassible comme à son habitude. Il était toujours sérieux, il ne souriait que rarement. Et si beaucoup d’adolescents de mon âge l’auraient détesté, je l’appréciais. 

— Bonjour, mademoiselle. Avez-vous passé une bonne journée ? 

Il prit ma veste, me pria d’enlever mes chaussures. Ce que je fis en soupirant. J’avais beau l’adorer, son ordre et sa rigueur m’assommaient parfois.  

— Oui, ma journée fut… excellente. Et la vôtre, Victorien ? 

Il hocha la tête. Il ne répondait jamais explicitement à cette question. En vérité, il ne répondait jamais à aucune question personnelle. J’ignorais tout de lui alors qu’il savait tout – enfin, presque – de moi. C’était un homme fin et sec, au port altier. Il avait le teint bronzé. Ses cheveux gris, assortis à ses yeux, étaient élégamment ramenés en arrière, à l’aide d’un gel parfumé. 

— Hermine vous a préparé de quoi vous sustenter, mademoiselle. Dois-je aussi demander que l’on vous fasse couler un bain ? 

Je fronçai les sourcils. Je n’avais jamais besoin de personne pour ça, en général. Certes, c’était plaisant d’avoir des employés à mon service. Surtout quand mes parents étaient absents. J’étais incapable de me préparer à manger sans brûler quoi que ce soit, alors j’aimais tout particulièrement les petits plats d’Hermine, la cuisinière – et aussi, ma gouvernante. 

— Je n’ai pas besoin d’aide pour ça, vous le savez bien. 

— Claudia a insisté. Elle serait ravie de faire ça pour vous. 

J’étais très étonnée. Claudia était arrivée il y a peu parmi nous, après que l’ancienne femme de ménage, Mme Nichols, était partie précipitamment. Je ne lui avais pas beaucoup adressé la parole, non pas parce qu’elle m’était antipathique, mais parce que je la voyais peu. Qu’elle voulût faire ça pour me faire plaisir m’embarrassa. 

— Ce n’est pas nécessaire, vraiment. Je comptais prendre une douche, de toute façon. 

Je me sentis coupable de le rabrouer. Il ne s’en formalisa pas. 

Je me rendis dans la cuisine, en posant mon sac à dos et mon skate près du portemanteau. Victorien les rangea immédiatement, sans me laisser le temps de le faire moi-même. Parfois, cela m’exaspérait. J’aurais préféré que ce soit ma mère ou mon père qui passe derrière moi en râlant pour mon manque d’ordre. 

Lorsque j’arrivai face au frigo, j’eus la surprise de découvrir un attroupement accolé à l’îlot central. Hermine, qui avait enfilé son tablier blanc et sa plus jolie robe, retenait avec peine son excitation. Ses yeux brillaient de malice et ses joues avaient pris une teinte rosée adorable. Elle avait remonté sa chevelure poivre en un chignon serré. Dedans, elle y avait glissé une fleur vert pâle qui s’assortissait à ses iris céladon. Elle se tenait face à un imposant gâteau au chocolat dans lequel elle avait déposé plusieurs bougies. Seize, exactement. 

À sa gauche, Théodore et Paola, la deuxième femme de ménage, souriaient. De l’autre côté, Keller, l’agent de sécurité, collait une Claudia peu rassurée par cette montagne de muscles. 

— Nous voulions vous souhaiter, un peu en retard, un joyeux anniversaire, mademoiselle. 

J’en fus estomaquée. 

— C’est très gentil à vous. Mais vous m’aviez déjà préparé un gâteau la semaine dernière, Hermine, il ne fallait pas vous donner cette peine. 

— Oui, mais – elle eut l’air embarrassée – je vous avais promis de vous en faire un second, pour le déguster avec vos parents. 

— Mes parents rentrent dans quinze jours. Vous auriez pu attendre. Parce que vous allez devoir en faire un troisième et c’est tout de même du travail alors…

Je m’interrompis, face à sa mine affligée. Je compris. 

— Ils ne seront pas là, c’est ça ? 

Elle ouvrit la bouche et Victorien, qui venait de nous rejoindre, répondit à sa place. 

— Hélas, non, mademoiselle. Votre père m’a appelé ce matin pour m’en informer. Il est peiné de devoir prendre cette décision, vous le pensez bien. 

Je croisai les bras. Je ne savais pas s’il était peiné. Je n’en savais vraiment rien. 

Mes parents m’apparaissaient de plus en plus comme deux étrangers. Plus les années passaient et moins je les voyais. J’avais pourtant une profonde affection pour eux. 

Ma mère était décoratrice d’intérieur. Elle avait une clientèle composée d’ultrariches. Si sa beauté était un atout dans son métier, elle ne devait sa réputation qu’à son efficacité et son agressivité. Elle ne lâchait rien et aucun pépin ne pouvait l’empêcher de mener à bien ses projets. Elle voyageait aux quatre coins du monde, avec mon père, architecte de renom. Il construisait la maison, elle la décorait. Une équipe infaillible, très demandée. Trop demandée, si l’on se plaçait de mon point de vue. 

Je les avais à peine vus cet été. Nous avions eu l’occasion de passer une semaine ensemble. Maman nous avait emmenés nous promener sur le sommet montagneux de Sleive Guillion et papa avait insisté pour que nous visitions Carlingfort, une petite ville du bord de mer. Nous avions pris un déjeuner dans un restaurant près du port, puis nous nous étions baladés sur la plage, en parlant de tout et de rien. Ma mère avait ramassé une quantité astronomique de coquillages tandis que mon père avait passé un temps fou à examiner les bateaux partant vers le large. 

Mes amis auraient détesté ça. Ils n’appréciaient plus de se promener avec leurs parents. Moi, j’avais profité de ces jours-là avec eux, comme s’ils étaient les derniers. J’avais pressenti qu’il n’y en aurait pas d’autres avant longtemps et je ne m’étais pas trompée. 

— Mademoiselle, désirez-vous souffler vos bougies maintenant ou souhaitez-vous prendre un bain, d’abord ? 

Je fixai Hermine en boudant. Je compris qu’elle avait fait ce gâteau pour me remonter le moral et que, si Claudia avait soi-disant insisté pour me préparer un bain, c’était, en réalité, parce qu’Hermine s’inquiétait. Quand je vis qu’elle ne souriait plus et que les autres étaient de plus en plus mal à l’aise, je rendis les armes. 

— Soufflons, encore une fois, ces bougies. Allez. 

Son visage s’éclaira. Elle chargea Keller, le molosse, d’allumer les seize bougies et il le fit avec toute la délicatesse que son corps lourd lui permit. Hermine regardait ses doigts épais frôler sa ganache brillante en se demandant sans doute pourquoi elle l’avait choisi, lui. Victorien sortit sept verres à pied du buffet de la salle à manger tandis que Paola ouvrit une bouteille de champagne, rapportée par ma mère lors d’un voyage dans sa famille en France. Je m’étonnai quand Victorien m’en servit une coupe. 

— C’est une occasion spéciale, me dit-il, sans rien ajouter de plus. 

J’attrapai le verre, puis j’entendis Hermine se racler la gorge. 

— Mademoiselle, c’est de notre part à tous. 

Je clignai des yeux plusieurs fois avant de comprendre. Théodore tenait un petit paquet entre ses mains. 

— Il ne fallait pas, murmurai-je, émue.

Il s’approcha de moi et posa le cadeau dans mes mains. Je pris le temps de l’ouvrir et découvris à l’intérieur une boîte en velours noir. À l’intérieur de celle-ci, une magnifique bague en or blanc – du moins, je le supposai vu le poinçon apposé dans le bijou – sertie de diamants et d’une pierre bleu clair en forme de cœur. 

Ils m’avaient offert un merveilleux cadeau. Ce n’était pas la première fois, bien sûr, mais en général, ils se contentaient de petites bricoles. Cette fois, c’était beaucoup trop. 

— Je ne peux pas accepter. 

— Oh si, mademoiselle Lenora, il le faut. Nous voulons que ceci vous revienne. Si vous ne l’acceptez pas, je la placerai tous les jours dans votre chambre de toute façon, s’entêta Hermine.

Je réprimai un fou rire. Hermine, cette petite femme énergique prenait tout à cœur. Elle était capable de me coller cette bague à mon doigt s’il le fallait. 

— Très bien, Hermine. Je ne sais pas quoi vous dire. Merci à tous pour ce si beau cadeau. Je ne vous mérite pas. 

Ils se mirent à rire, surtout Keller qui aimait bien me taquiner en me disant qu’il était trop bien pour me surveiller et qu’un jour, il serait agent secret au service de Sa Majesté.

— Je ne sais vraiment pas quoi faire pour vous remercier. Et si vous veniez à ma fête, samedi ? 

Claudia eut l’air ravie de cette proposition. Après tout, elle n’était pas beaucoup plus âgée que moi, elle avait à peine dix-neuf ans. Cependant, Victorien ne lui laissa pas le temps d’accepter. 

— C’est très aimable à vous, mademoiselle, mais nous déclinons votre invitation. Croyez que c’est avec un grand regret que nous le faisons. Hélas, notre fonction nous interdit de participer aux festivités et de nous mêler aux invités de nos patrons.

Claudia ne cacha pas sa déception et moi non plus. J’eus envie de préciser à Victorien qu’il pouvait bien faire une exception, mais c’était inutile. Il était difficile de le faire changer d’avis. 

Je me rangeai à sa décision et essayai enfin la bague qu’ils m’avaient tous offerte. Je l’enfilai à mon annulaire droit et elle m’alla comme un gant. Hermine en fut ravie. 

— Nous avons choisi une topaze bleue, car elle a des vertus protectrices et puis, bien sûr, parce qu’elle s’assortit à vos yeux. 

Je songeai aux robes que mes parents m’avaient fait livrer pour mon anniversaire. Deux belles tenues somptueuses que je ne porterais jamais. Le cadeau de mes employés m’allait encore plus droit au cœur.

Je les remerciai une nouvelle fois et je finis par souffler mes bougies. Je fis un vœu, même si j’en avais déjà fait un l’autre jour. 

Et je trinquai avec ceux qui représentaient le plus une famille à mes yeux.  
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UN FILM NE SUFFIT PAS 

Trilogie fantastique

Chaque tome se concentre sur des héroïnes différentes, 

mais reste lié à l’histoire générale. 

Saison 1 

Elona se retrouve propriétaire d’une télévision qui la plonge dans tous les films qu’elle visionne sur son écran. Avec ses amis, elle va tenter de comprendre pourquoi et comment s’en sortir.

Saison 2

La télévision va cette fois aider Louve, une jeune femme marquée par un deuil impossible à faire. Mais est-ce que ses pouvoirs seront suffisants pour l’aider ?

Saison 3

Romy plonge chaque nuit dans le monde créé par sa sœur, romancière. Sauf qu’elle le pressent, il ne s’agit pas que de rêves. Il se pourrait qu’une télévision soit derrière tout ça. Oui, mais pourquoi la choisir, elle alors qu’elle ne l’a jamais regardée ?
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